
  
    
      
    
  


  Illustration de couverture : Andrii Musyka, Shutterstock.com


  Directrice de collection : Sandrine LARBRE


  
    ISBN : 978-2-37169-051-6
  


  
    Dépôt légal internet : octobre 2016
  





  
IL ÉTAIT UN EBOOK SAS
22B avenue Jean Moulin
24700 MONTPON-MÉNESTÉROL
Représentant légal : Cécile Decauze (présidente)






  « Toute représentation ou reproduction, intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur, ou de ses ayants droit, ou ayants cause, est illicite » (article L. 122-4 du code de la propriété intellectuelle). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par l’article L. 335-2 du Code de la propriété intellectuelle. Le Code de la propriété intellectuelle n’autorise, aux termes de l’article L. 122-5, que les copies ou les reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, d’une part, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration.

  [image: IEUEB]



  Prologue



  



  Les deux jeunes gens couraient à perdre haleine. Sous un ciel d’un bleu intense, pas un nuage ne venait contester la domination du soleil de plomb de ce début de soirée de juin. L’herbe était d’un vert luminescent, comme si elle voulait faire concurrence à l’azur, dans un combat où les seules armes autorisées se trouvaient sur la palette d’un peintre. Les arbres étaient d’une majesté qu’on ne pouvait percevoir que dans les jours heureux. L’harmonie qui en découlait pouvait paraître presque trop parfaite pour un œil extérieur. Mais pas pour eux. Elle n’était rien, comparée à la complicité qui les liait en cette si belle journée. Complicité qui s’était installée doucement, pas à pas, malgré leurs origines sociales presque opposées, et des débuts plutôt placés sous le signe des hostilités. Comme peuvent en connaitre entre eux beaucoup de jeunes filles et de jeunes garçons.


  Le jeune homme se savait bien plus rapide et vif que son amie, mais à chaque fois qu’il s’en approchait, dans leurs enivrantes courses-poursuites, il faisait mine d’être trop essoufflé pour parvenir à l’attraper. Un peu pour la laisser «gagner» ce jeu qui n’avait pas de règle. Un peu pour que celui-ci dure le plus longtemps possible.


  Elle, de son côté, riait à tel point qu’elle faillit en perdre l’équilibre par trois fois. Finalement, en bout de course, c’est ce qui se produisit. Lui, ne pouvant plus feinter, se laissa tomber à côté d’elle en exhalant un «je t’ai eue», comme s’il s’agissait de son dernier souffle.


  L’herbe avait des effluves qui n’avaient leur pareil dans aucune des parfumeries de Lyon. Le bruit d’un petit ruisseau jouait une agréable petite musique à leurs oreilles. Intensément, tous leurs sens profitaient de la perfection du moment.


  Tout l’après-midi ils avaient gambadé ainsi, alternant des courses effrénées aux rires bruyants avec des périodes de calme où, reprenant leurs souffles, ils se posaient sur une souche ou à même le sol. Ils avaient choisi de passer un peu de temps hors de la ville. L’année scolaire touchait à sa fin et tous deux s’étaient mis d’accord sur l’endroit où ils pourraient vraiment décompresser: la campagne. Ils n’avaient, du coup, pas hésité à enfourcher leurs bicyclettes pour parcourir une bonne vingtaine de kilomètres, avant de les cadenasser et de les appuyer contre le mur d’une vieille grange, au milieu d’un hameau dont le calme n’avait d’égal que le charme. De là, ils s’étaient enfoncés dans une forêt relativement dense, pour, en définitive, débouler sur une clairière, suite à une de leurs chevauchées débridées.


  Le garçon, allongé à quelques centimètres de la jeune fille, tourna la tête vers elle, gardant un regard appuyé sur elle. Au bout d’un moment, elle abandonna la contemplation du ciel pour, à son tour, lui prêter attention. Il se mit alors sur son coude et rapprocha insensiblement ses lèvres de celles de son amie. Celle-ci eut instantanément un mouvement de recul. Et elle roula de l’autre côté, lui tournant ainsi le dos. Le jeune homme se renfrogna, se leva et commença à s’éloigner. Elle lui demanda où il allait, mais il ne répondit rien, continuant sa marche en avant. Elle n’eut d’autre choix que de le rattraper, sentant que, seule, elle aurait toutes les peines du monde à revenir sur ses pas.


  Le reste de la soirée fut d’un tout autre ton que celui des dernières heures. Le retour se fit dans un silence étouffant. Même les bruits alentour, du léger chant printanier des oiseaux au tintamarre de la circulation lyonnaise, furent comme mis sous cloche. De fait, ils n’échangèrent plus aucun mot, sinon un petit au revoir du bout des lèvres. Chacun rentra chez soi, en ruminant les pourquoi d’un tel basculement. D’une entente si formidable à un échange si distant et si glacial. Lui se demandant pourquoi diable elle soufflait toujours le chaud et le froid dans leur relation. Elle, se questionnant quant à la propension des garçons à toujours tout gâcher par impatience.


  Mais tous les deux savaient pertinemment qu’ils s’appréciaient beaucoup trop pour laisser les choses longtemps en l’état. Dès demain, chacun mettrait de l’eau dans son vin. Il ne tenterait plus rien de la sorte. Pour un moment du moins. Il savait qu’elle restait fixée à un objectif de carrière, et qu’elle ne s’investirait dans autre chose qu’une fois cet objectif atteint. Elle, elle lui prendrait la main de temps en temps. Et ce, malgré le risque de nouvelles mésententes. Elle avait bien trop peur de le perdre complètement. C’était de loin son meilleur ami, filles et garçons confondus. Mais elle voulait toujours avoir les idées claires sur chaque élément de la vie qu’elle se construisait pas à pas. Une chose après l’autre, c’était son credo.


  C’est ainsi qu’aucun des deux adolescents n’eut de mal à s’endormir. Ils se feraient la bise le lendemain, comme si de rien n’était. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois qu’ils jouaient au chat et à la souris. Et probablement pas la dernière.


  1ère Partie: Le Solitaire

  Cela se voyait au premier coup d’œil. Le garçon était renfermé et distant. Les premiers jours, les autres élèves de sa promotion ne lui prêtèrent pas même attention. Que ce soit au sein du Conservatoire à Rayonnement Régional de Lyon, ou bien au Collège Jean Moulin, il se tenait toujours à l’écart. Et ce, depuis son arrivée trois mois plus tôt, le jour où il fut présenté aux autres collégiens de la classe de Sixième spécialisée. Il s’agissait d’une classe à horaires aménagés qui leur permettait de mener de front deux cursus: celui, normal, de l’enseignement général à Jean moulin, et celui, plus particulier, de la musique au Conservatoire. Leur objectif commun était, à terme, d’intégrer une formation philarmonique par le biais d’une spécialisation de musicien d’orchestre. Pour certains, le rêve se matérialisait, un violon à la main. Ils avaient en effet opté pour l’instrument considéré comme le plus noble de tous.


  Mais rapidement, les autres s’intéressèrent au nouveau, car il émanait de lui une aura peu commune quand il jouait de son instrument. Bien sûr il n’avait encore ni la technique ni la virtuosité des professionnels, mais il était difficile de ne pas reconnaitre un petit génie, dès lors qu’on l’entendait jouer de son instrument. Du coup, le môme gagna en assurance. Un peu trop au goût de presque l’ensemble de la classe. Il commença par se rapprocher de deux petits durs. Ensemble, ils rivalisèrent alors d’ingéniosité pour être celui qui trouverait l’idée la plus tordue pour se faire remarquer. La plupart du temps, ils passaient entre les mailles du filet, mettant autant d’application à la réflexion pour ne pas se faire attraper qu’à l’élaboration de leurs coups fourrés. Pas question de risquer de se faire exclure du Conservatoire ou du collège partenaire, au risque de briser leur avenir dans la musique. D’ailleurs, a contrario, au Conservatoire, ils étaient d’un calme et d’une attention à l’opposé de ce qu’ils étaient au collège.


  La petite bande était surtout crainte et détestée des autres élèves, filles et garçons, car elle n’hésitait pas à les malmener, parfois physiquement. Mais peu à peu, les trois terreurs comprirent qu’il y avait bien mieux à faire avec les filles. Le jeune virtuose notamment, usa et abusa de son talent pour concrétiser la cour qu’il faisait à nombre d’entre elles dans les deux établissements qu’il fréquentait. Cela ne concourut pas à diminuer l’égo qu’il était en train de se forger. Bien au contraire…
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  Carl Heinrich se leva de bonne heure comme à l’accoutumée. Dehors, ciel de fin du monde, pluie diluvienne. Bref, un automne dégueulasse après un été pourri. Il était presque toujours matinal, même le week-end, sauf lendemain de biture. Mais là, il n’était point question de décuver, puisque dans une heure, son collègue – mais néanmoins pas ami – Franck, viendrait le chercher pour une deuxième planque dans l’affaire des dealers «Piaggio»: cinq jeunes de banlieue qui refourguaient du cannabis. Un dimanche! Quelle motivation! Mais bon, c’était surtout la présence de Franck qui l’ennuyait. Pour le reste, il aimait son métier.


  Décidément il avait un rapport difficile à l’existence. Il tâtonnait et tâtonnait avant de se prendre des murs. Ça avait commencé très tôt. Gamin déjà, et cela malgré une enfance à l’abri du besoin. À l’abri: c’est peu de le dire avec un père directeur général Europe d’une multinationale de cosmétiques, et une mère reconnue dans le monde de la mode pour ses papiers dans plusieurs canards à gros tirage et ses interventions télévisuelles toujours très stylées. Visuellement et oralement d’ailleurs. Son père était décédé dans un accident de voiture alors qu’il n’avait que trois ans. Mais Carl n’avait pas attendu ce tragique événement pour se montrer très atypique comme gamin. Il était toujours à trainer, à s’ennuyer au milieu de tous ses jouets de gosse de riches. Il était à la fois timide, peu sûr de lui, et déconnecté des choses qui l’entouraient. Et par-dessus tout, il était colérique si on osait s’attaquer à son mutisme. Jusqu’au jour où sa mère prit les choses en main. Elle avait toujours mis la priorité sur sa carrière au détriment de ses enfants. Cela ne posait pas de problème majeur avec sa petite sœur qui lui ressemblait bien plus. Mais Carl commençait sérieusement à peser sur le moral de toute la famille. Et malgré son emploi du temps surchargé, elle décida de le trainer partout où elle pourrait, jusqu’à lui trouver enfin quelque chose qui l’attirerait. Peu importe quoi, il fallait que le petit sorte de ce pseudo-autisme dans lequel il donnait l’impression de se complaire. Du coup presque tout y était passé dans de nombreux domaines: art, sport, spectacles…


  Un beau jour, en désespoir de cause, elle l’emmena à un concert à l’Auditorium de leur bonne vieille ville de Lyon alors qu’il n’avait que dix ans. Et, contre toute attente, alors que les spectacles pour enfants le laissaient de marbre, Carl fut subjugué par ce qu’il voyait. À un moment donné, le premier violon soliste se lança dans un mouvement magistral. Carl avait les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. À partir de là il n’y avait plus à hésiter: sa mère se renseigna au sujet du meilleur professeur de musique sur la place de Lyon. Il n’y eut pas non plus à hésiter sur le choix de l’instrument. Aucun ne l’avait tant marqué que le violon. À peine rentré du concert, il avait fallu faire le plein d’œuvres classiques. Madame Heinrich était déjà une mélomane avertie, mais elle étoffa la collection de compact discs avec des œuvres essentiellement écrites pour le violon. Le môme montra rapidement des capacités plus qu’intéressantes. Et au bout de deux années de cours privés, à raison d’un rythme effréné pour son âge de dix heures par semaine, il avait atteint un tel niveau qu’une autre décision s’imposa avec une évidence incontournable: direction le Conservatoire. La cadence était vraiment lourde mais Carl s’en accommodait volontiers et madame Heinrich pouvait enfin se remobiliser totalement au niveau professionnel. Mais aussi au niveau sexuel, comme Carl commença à le deviner à cette époque. Il avait déjà remarqué pas mal de va-et-vient plus jeune, mais il ne savait pas encore qu’il s’agissait d’amants de passage. Devant un tel appétit, il en vint même, plus tard, à se demander si feu monsieur Heinrich ne portait pas de cornes.


  C’est donc à treize ans qu’il intégra le site de Fourvière, sanctuaire du très renommé Conservatoire de Lyon. Sa voie semblait toute tracée et son avenir plein de promesses musicales. Parallèlement, son caractère évoluait et il devenait beaucoup plus ouvert. Malheureusement les choses se gâtèrent le jour où il eut une altercation si violente avec un enseignant, que, malgré ses immenses possibilités, il fut immédiatement exclu du Conservatoire.


  Peu après, il eut un grave accident. Il n’avait aucun souvenir de l’événement, et quelques images très floues de son séjour à l’hôpital. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il avait eu énormément de chance. On l’avait retrouvé allongé sur les pavés. Il était tombé de haut mais des poubelles couvertes de neige avaient amorti sa chute. Il n’a jamais compris ce qu’il faisait à cet endroit en pleine nuit. Il passa trois jours dans un coma inexplicable pour les médecins. En effet, les principaux dommages étaient une fracture ouverte du bras droit et un traumatisme crânien, somme toute assez bénin. Pas de quoi engendrer ce long sommeil. Mais ne semblant pas avoir besoin d’un quelconque suivi psychiatrique, et ne lui connaissant pas de tendance suicidaire, sa mère l’appuya quand il expliqua aux médecins que tout allait bien. Et c’était vrai… Hormis quelques troubles de la mémoire toujours suivis de maux de tête, parfois anodins, parfois très violents. Carl les vivait comme des absences plus ou moins longues. Ce qui l’inquiétait, c’est qu’il ne se souvenait de rien après. Mais aussi et surtout, qu’il lui arrivait de ne plus se trouver au même endroit à son «réveil». Il préféra garder ça pour lui, tant qu’il pouvait le cacher. Cela contribua à ce qu’il redevienne une personne isolée.


  De là, une nouvelle ère d’errance commença pour lui. Il se coupa de sa mère et vécut une vie de bohème. Il rencontra alors des gens hétéroclites. Ses connexions dans la musique underground le mirent fatalement en relation avec un autre monde auquel il n’avait pourtant jamais eu affaire: celui de la drogue. Du temps où il jouait ses premiers accords dans les troquets, il s’était contenté de petits joints par ci, par là. Mais une fois la musique mise de côté, restaient les «amitiés» plus intéressées à lui vendre de la came qu’à son devenir. Il se laissa alors aller à consommer des drogues dures: ecstasy, cocaïne d’abord, pour finir pas s’injecter son premier shoot d’héroïne quelques semaines avant son vingt-et-unième anniversaire. La drogue empira ses problèmes de trous de mémoire. Il lui arrivait de ne plus savoir ce qu’il faisait des heures et des heures entières.


  Aujourd’hui, même si la vocation fut tardive et du fait du hasard, Carl se sentait bien dans ses baskets de flic. Il s’était inscrit au concours de police suite à un pari lors d’une soirée arrosée, organisée pour ses retrouvailles avec quatre anciens acolytes du groupe de reggae. Le thème de la soirée était de trouver un bon plan pour se procurer de la beuh à moindre coût. Et lui avait songé à la police. Comme d’habitude il suivit son seul principe dans la vie: faire ce qu’il disait au pied de la lettre, même suite à une cuite. Il passa donc le concours et décida de le faire sérieusement. Et comme il avait toujours eu beaucoup de facilités dans tout ce qu’il entreprenait, à condition de s’y intéresser vraiment (ce qui était rare), il décrocha son diplôme haut la main. Et de fil en aiguille il commença à avoir une vraie passion pour son nouveau métier. Oh bien sûr il n’était ni l’inspecteur Harry, ni le lieutenant Colombo, mais, cahin-caha, il réussit à intégrer la brigade des stups de Lyon. Ce n’était certes pas une vie aussi trépidante qu’un polar hollywoodien, mais il aimait bien cette alternance entre les périodes creuses faites de surveillance, de recherches, d’écoutes, et les interpellations souvent musclées et toujours incertaines quant à l’issue. La plupart d’entre elles lui donnaient d’ailleurs une ration suffisante d’adrénaline, avec un savant mélange de stress et de peur, pour tenir ensuite au minimum quinze jours au rythme d’un labeur que d’aucuns considéreraient comme plus mortel que les confrontations avec les trafiquants. Il tenait maintenant tellement à ce job qu’il arrivait à respecter tout ce qu’il fallait respecter pour pouvoir continuer: hiérarchie, procédures et autres. Cerise sur le gâteau: il avait gagné son pari. C’est d’ailleurs la seule entorse qu’il se permettait, et encore, en prenant le moins de risque possible: se fournir en cannabis en tapant dans la caisse. Il se félicitait aussi de ne plus avoir d’attirance pour les drogues dures. Bien sûr, il savait la force d’attraction de ces substances, mais il sentait en lui une assurance et une confiance qu’il n’avait plus éprouvées depuis longtemps. En fait, depuis l’époque du Conservatoire.


  2



  Six heures trente. L’heure de descendre les trois étages de son petit immeuble HLM fissa. Ce con de Franck était assez demeuré pour klaxonner et réveiller tout le voisinage parce qu’il était impatient, ou alors pour rigoler. En fait, non. Simplement parce qu’il était con…


  Carl se marrait en empruntant les escaliers de cet édifice miteux. Il était toujours en froid avec sa génitrice et le relatif inconfort dans lequel il vivait depuis le rassurait: ils n’étaient décidément pas de la même veine. Il ne manquait plus d’argent, mais il se complaisait à se sentir à mille lieux de son style de vie à elle. Les belles résidences secondaires et les voitures de luxe, il les lui laissait volontiers.


  Arrivé au bas des escaliers il fut surpris de constater que le toujours très ponctuel Franck Vidal n’était pas encore là. Il n’eut pas à attendre longtemps cependant, avant de le voir arriver dans la «cuve», cette camionnette banalisée blanche qu’il connaissait si bien.


  - Salut Franck.


  - Salut Carlito! T’as la même gueule le dimanche matin que tous les autres matins de la semaine. Te regarder me fait penser que ma femme m’a demandé d’arroser les fleurs sur la tombe de sa défunte mère. Paix à son âme. Enfin, paix à la mienne depuis qu’elle est partie!


  Et il éclata de son gros rire de beauf franchouillard à souhait en démarrant. Carl ne supportait pas cet imbécile avec ses vannes à deux euros. C’était une caricature de flic moitié ripoux, moitié tête brulée. Les premiers temps ça avait été un vrai cauchemar. Depuis trois ans qu’il le côtoyait au sein de la brigade, il avait cependant appris à l’appréhender, pour finir par arriver à bosser avec lui sans trop se prendre la tête. Le secret? La fermer soi-même. En l’absence de réponse, Franck était une source qui se tarissait excessivement rapidement. Il lui arrivait d’ailleurs d’être de bonne compagnie. Quand il oubliait son besoin de s’imposer aux personnes avec sa gouaille, il pouvait même devenir un bon flic, concentré et appliqué à la tâche. Mais un seul déclic, une seule allusion non professionnelle, et c’était reparti pour d’incessantes palabres.


  Carl avait conscience que son caractère, son manque de sociabilité, il les devait surtout à son éducation et à son parcours. De temps en temps il se surprenait à voir également dans ce comportement froid et limite asocial, une réminiscence des origines germaniques qu’il tenait de son père. Mais au fond de lui, il savait qu’il le devait à cette enfance dorée avec sa mère. Bordel! Ennuyeux, amorphe, quasi-végétatif, bien sûr qu’il l’était! Mais quand il voyait sa vieille se donner toutes les peines du monde à faire semblant de s’amuser, de rire, de vivre pourrait-on dire, il avait vite compris que lui ne pourrait pas jouer un rôle durant cinquante ans. Par bonheur il savait aussi se tenir compagnie à lui-même, passant de pensées en songes, et de songes en rêves éveillés. Du coup, le trajet de quarante-cinq minutes jusqu’à Vénissieux se passerait rapidement. Après, ce serait le boulot. Son côté consciencieux (germanique?) prendrait alors le dessus, et il serait entièrement à sa tâche.


  Quand ils arrivèrent à destination, la deuxième équipe, qui les attendait quelques centaines de mètres devant leur poste d’observation, les salua avec discrétion. Ils avaient l’air vanné. Les gars avaient fait deux nuits de surveillance d’affilée dans une vieille estafette grise et rouillée, en alternance avec Franck et lui qui avaient eu la chance de tirer les journées à la courte paille, et une troisième équipe qui planquait à partir de seize heures. Pourvu que le tuyau de la balance soit bon, sinon les gars allaient en avoir gros sur la patate.


  De fait, les petits délinquants qu’ils filaient ne les intéressaient pas outre mesure. Ils livraient régulièrement de petites doses de haschich à leurs clients au guidon de leurs deux-roues. Pas de quoi justifier un tel déploiement… On les connaissait depuis pas mal de temps, mais on attendait de pouvoir enfin ferrer un plus gros poisson. Et il y a trois jours, la bonne nouvelle était enfin arrivée sous la forme d’une précieuse information: le lieu d’un prochain deal. Carl avait cru comprendre qu’on avait mis la pression sur un des jeunes, quand on l’avait attrapé avec une cargaison plus importante que d’habitude. Il avait dû prendre des risques pour une raison inconnue, puisqu’en temps normal, les livraisons étaient nombreuses mais avec de faibles quantités. Le hic, c’était qu’il ne pouvait donner ni date ni heure de rendez-vous. Tout juste avait-il pu dire qu’il y en aurait un très prochainement, mais qu’il ne le saurait que quatre ou cinq jours avant, par simple texto. Il devrait se tenir prêt, car quinze minutes avant le deal, il recevrait un second texto. On l’avait relâché pour ne pas attirer l’attention et, quelque temps après, il avait repris contact pour donner le top départ. On avait vainement essayé de tracer l’origine du sms, mais, comme on pouvait s’y attendre, il s’agissait d’un téléphone mobile jetable. Ils en étaient alors réduits à planquer, le temps qu’arrive le second texto.


  Franck et Carl s’installèrent à l’arrière du véhicule et commencèrent leur longue attente. L’avenue était relativement fréquentée, même le dimanche. D’après le jeune revendeur, la transaction devait se faire comme presque toujours dans l’arrière-cour d’une vieille bâtisse en ruine. Le but de l’opération n’était évidemment pas d’interpeller qui que ce soit. Même si Carl aimait bien l’action, ce n’était pas un cow-boy, et rien ne disait qu’on n’avait pas affaire à des gros bras. Il fallait filer le train à celui ou ceux qui rapporteraient la came. De là, on pourrait enclencher sur un nouveau travail de fond et espérer obtenir de bons résultats. Il y avait de fortes chances qu’on se retrouve à nouveau face à un petit groupe de malfaiteurs qui se livraient à des «Go Fast», ces trajets faits de la côte espagnole jusqu’en France en quelques heures dans une grosse cylindrée pour ramener la drogue. C’était à la mode.


  Ils patientèrent près de cinq heures, quand tout à coup, le portable de Franck vibra. Le bureau. C’était parti. Les deux flics retinrent leur souffle et commencèrent à épier l’autre côté de la rue. Dix minutes plus tard les deux premiers scooters arrivèrent, suivis de très près par deux autres. Encore dix minutes et ce fut au tour d’une grosse Mercedes noire aux vitres teintées. Celle-ci vint se garer tout près des jeunes, laissant le moteur tourner. L’un des gamins s’avança vers la voiture côté passager d’où l’on voyait un coude dépasser. Ils étaient donc au moins deux. La discussion s’éternisait et bientôt, Carl se dit que quelque chose ne tournait pas rond. Toujours pas de cinquième scooter. On sentait pas mal de nervosité, même de là où ils planquaient. Soudain, le jeune fut pris au collet par le passager de la Mercedes et repoussé en arrière si violemment qu’il tomba au sol. Puis l’homme descendit de la voiture, une arme au poing. Franck vit Carl réagir au quart de tour. Ce dernier se précipita au-dehors tout en dégainant son arme de service. Franck n’eut pas le temps de le retenir.


  - Arrête! Mais qu’est-ce que tu fous, nom de Dieu?


  Mais il était pris de court. Carl était sorti sans le calculer, le regard vide comme un putain de junky. Pas le temps de gamberger pourtant. Il fallait réagir.


  Il saisit la radio:


  - Ici Vidal. Envoyez des renforts boulevard de Jodino. Grouillez-vous, ça sent le gaz!


  Dans le même temps il vit Carl courir en direction de la scène, tout en pointant son flingue vers le revendeur. Tout se passa très vite. En l’apercevant, l’homme se jeta aussitôt au sol en tirant plusieurs balles à l’aveugle. Carl plongea lui aussi sur le bas-côté, à l’abri d’une voiture en stationnement. Alors qu’il avait l’air totalement déconnecté de la réalité quelques instants auparavant, le choc lui fit reprendre conscience de la réalité. Il était hébété et ne comprit pas tout de suite ce qu’il faisait là. L’instant d’avant, il était dans la cuve. Qu’est-ce qu’il foutait maintenant allongé sur le trottoir? Il entendit une détonation, et jeta un coup d’œil par-dessus le capot de la voiture devant lui. Putain! Le gus de la Merco visait droit vers lui. Carl se jeta en arrière et crut sentir le souffle de la balle quelques centimètres au-dessus de son oreille droite.


  Et il comprit! Bordel de merde! Il avait eu une de ses foutues absences! Il n’eut cependant pas l’occasion d’y réfléchir plus en avant. Un nouveau coup de feu provenant du tireur se fit entendre, suivi d’un hurlement de douleur, derrière Carl cette fois. Se retournant, il vit Franck à terre, se tenant la cuisse gauche. Il jeta alors un coup d’œil vers le truand en train de grimper dans la voiture qui démarrait en faisant crisser les pneus. Il se mit debout pour aller porter secours à son collègue mais celui-ci lui fit de grands gestes de la main.


  - Ça va, ça va! Putain! Les renforts vont arriver. Occupe-toi d’eux.


  Carl se mit à courir dans l’autre sens, mais il était trop tard. La voiture était déjà loin et les mômes s’étaient envolés à l’exception du jeune resté assis sur le cul, l’air ahuri.


  - T’as rien? lui demanda-t-il.


  - Qu’est-ce que tu m’veux bouffon?


  Carl, qui sentait déjà les prémisses d’une migraine, le saisit par le col et, tout en le relevant brusquement, le secoua.


  - Écoute p’tit con, je viens de te sauver la mise, et mon collègue s’en est pris une, alors tu vas descendre d’un ton.


  - De quoi tu parles? J’étais juste en train de causer avec les gars dans la Benz. Moi je ne comprends pas c’qui s’est passé là.


  - Ils ont une drôle de manière de te causer. C’étaient qui ces mecs?


  - J’sais pas. Des passants qui passaient, j’crois.


  Carl le secoua encore une fois.


  - Ne te fous pas de ma gueule. Tu vas venir faire un tour au poste, tu rigoleras moins.


  Il lui passa les menottes et retourna avec lui auprès de Franck.


  - Qu’est-ce que ça dit?


  - Qu’est-ce que ça dit? Qu’est-ce que ça dit? Ça dit que t’es un putain de taré, merde! À quoi tu joues? On n’avait même pas nos gilets! Connard!


  - Dés... J’suis désolé. Je…


  Une sirène se fit entendre et une voiture de Police déboula en trombe.


  


  



  Carl vécut le reste du dimanche un peu dans les vaps avec un mal de tête assez fort. Dès le début, il avait compris que celui-ci ne le quitterait pas de la journée. Il ne savait pas lui-même ce qui lui avait pris. Panique? Courage? Peu importait, il avait craqué et il avait mis leurs vies en danger. Il avait foiré dans les grandes largeurs. Après ce qui s’était passé, plus aucun des petits revendeurs n’allait se remettre à table. On avait bien compris que des gars qui n’hésitent pas à canarder des flics en plein jour n’étaient pas des rigolos. Tout ce qui restait, c’était une plaque d’immatriculation, fausse de toute façon, et le portrait-robot d’un gars qu’on peut croiser tous les jours dans toutes les rues de n’importe quelle banlieue. C’était allé bien trop vite. On avait aussi conclu que c’était l’absence de la jeune balance qui avait éveillé les soupçons. Le gamin, de peur, n’avait pas montré le bout de son nez. Mais même pour Carl, il était évident qu’il aurait dû rester planqué. Heureusement que Franck n’avait qu’une égratignure. Il appréhendait déjà demain. Il allait passer un sale moment dans le bureau du commissaire.


  Carl chercha et chercha encore les raisons de son geste sans trouver de réponse. Jamais il n’était sorti des clous. Et sans être un élément d’exception, il avait atteint son grade de Lieutenant assez rapidement après quelques années de gardien de la paix. Et surtout, il avait gagné l’estime de la brigade malgré son manque de chaleur humaine. Non, il avait vraiment perdu les pédales. Ce n’était certes pas la première fois. Il lui arrivait, d’une seconde à l’autre, d’avoir ses fameux blancs. Puis il se réveillait une minute, une demi-heure, ou même des heures après, sans avoir aucun souvenir de ce qu’il avait bien pu faire. Il se savait sujet à ces troubles et cela le gênait au plus haut point lorsqu’il était en présence d’autrui. Heureusement, depuis qu’il avait arrêté les drogues dures, ce n’était pas trop souvent le cas. Et, jusqu’ici, personne ne s’était jamais vraiment inquiété de ce qui lui arrivait. On se foutait généralement pas mal de son sort. Et plus que dans n’importe quel autre cas, ça l’arrangeait bien! Au pire on le secouait et il se réveillait. Il s’en sortait alors par des petites pirouettes du style «manque de sommeil» ou «grave problème familial». Il passait entre les gouttes… Et surtout, jamais il ne s’était retrouvé dans pareilles circonstances au réveil. Encore moins au boulot, avec une arme à la main! Il ne s’était pas vu sortir de la fourgonnette en dégainant, puis courir vers les dealers. Il se remémorait l’instant où le type avait sorti son flingue en direction du jeune. Vidal lui avait dit qu’à ce moment rien ne s’était produit. Le gars ne tenait pas le gosse en joue. Tout juste s’était-il avancé vers lui en parlant fort, le pistolet dans la main. Alors qu’est-ce qui lui avait pris, bon Dieu? Quoiqu’il en soit, hors de question d’évoquer ses trous de mémoire. Il avait toujours fait avec, sans bobo. Il allait devoir broder. Soutenir que lui, au contraire de Franck, avait vu le jeune se faire ajuster. Il rumina encore. Jamais il n’avait su pourquoi ses troubles s’étaient développés à ce point-là. L’origine il la connaissait, mais il avait l’impression que cela ne s’atténuait pas. Au contraire. Peut-être le devait-il à toutes ces substances ingurgitées tout au long de ces années? Peut-être était-ce une conséquence de son malaise qui, il devait bien se l’avouer, ne s’arrangeait pas au fil du temps. Il tentait quelques fois d’en cibler les causes profondes, mais ne creusait pas bien loin. Il était persuadé que sa vie solitaire et quasi sans contact extérieur mis à part le boulot, ne pouvait être que LA solution au vu de son passé.
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  Mathilde se réveilla en douceur cette fois-ci. Pas d’odeur nauséabonde. Pas cette sensation de moiteur résiduelle sur la moindre parcelle de son corps. Et surtout, pas d’essoufflement ni ces battements de cœur donnant l’impression d’être au milieu de marteaux piqueurs branchés sur d’énormes enceintes Marshall. Et tout ça consécutif à la panique qui s’emparait d’elle à chaque fois qu’elle faisait cette saloperie de cauchemar.


  Non, pas cette fois. Et elle savourait ce matin. Dieu qu’elle le savourait. C’était tellement rare. Elle ne changerait pas son programme matinal malgré cela. Elle était réglée comme du papier à musique, ce qui était bien logique pour le chef de pupitre des seconds violons de l’Orchestre National de Lyon. Mais pour une fois depuis plus de deux semaines, elle ferait sereinement tout ce qu’elle avait à faire. Chaque détail, de la douche au dressing, de la coiffeuse à la table du petit déjeuner. Tout était grâce et délicatesse. Oh oui, elle en profitait car elle se doutait au fond d’elle-même que ce n’était qu’un petit répit, comme à chaque fois. Mais elle avait pris l’habitude dans ces instants privilégiés, dès ses yeux vert amande ouverts, de se lover dans une insouciance légère, voire une inconscience, pour mieux contrebalancer ses combats nocturnes, nés il y a plusieurs années, après une terrible nuit de janvier. Des années si courtes et si longues à la fois.


  Cette légèreté lui valait d’ailleurs presqu’à chaque fois d’être en retard et de subir les foudres de sa meilleure amie Cassandre, qui venait la chercher pour se rendre ensemble à l’Auditorium de l’Orchestre National de Lyon, rue Garibaldi. Au moins ses mauvaises nuits lui permettaient d’éviter les remontrances de Cassandre car dans ces moments-là, elle n’avait qu’une hâte: quitter son appartement, rejoindre son amie, et se plonger dans son quotidien empli de ce qui l’avait toujours aidée à rester debout contre vents et marées: la musique.


  La musique. C’était son cadeau du ciel. Écouter, jouer, enseigner et même composer. La seule échappatoire pour oublier, la journée tout du moins, cette nuit d’hiver où elle perdit sa virginité malgré elle. Incroyable cette difficulté qu’elle avait à utiliser ou même à penser au terme exact: elle avait été violée, voilà tout! On pouvait dire qu’effectivement c’était devenu «tout» puisqu’elle s’était construite autour de cet événement à partir de ses dix-sept ans. Les psychologues, les amies, les parents, pourtant tous admirables de compréhension et de dévouement, n’ont jamais rien pu y faire. Ça tournait et tournait dans sa tête comme le linge sale dans une machine à laver infernale, qui ne changerait jamais de cycle, incapable de nettoyer la crasse incrustée dans son cerveau. Oui, heureusement qu’il y avait la musique, sans quoi le suicide n’aurait pas été une simple idée en l’air…


  Pourtant ce constat amer n’était pas tout à fait exact. Cassandre avait été elle aussi d’un secours inestimable. Elle était pleine de joie de vivre et d’exubérance parfois incontrôlable et incontrôlée. Elles avaient tant de fous rires en commun que Mathilde n’était pas certaine d’avoir eu une seule conversation sérieuse avec elle. Même les rares fois où elles avaient abordé le sujet du viol, cela s’était fini en moment de détente, avec blagues, moqueries ou autres. Preuve que pour Mathilde, Cassandre avait une aura quasi magique.


  Elle restait également très fière de son parcours. Elle n’avait certes pas un compte en banque très garni, mais au fil du temps, elle avait réussi à trouver un équilibre financier et ce, malgré l’emprunt qu’elle avait contracté pour s’offrir son petit trois-pièces dans un quartier calme de Lyon. Elle s’y sentait bien. Il n’était pas de première fraicheur, mais astucieuse et imaginative comme elle l’était, on pouvait dire que ça avait de la gueule.


  Mathilde se précipita dans l’ascenseur ce lundi matin à la rencontre de sa précieuse amie, parce qu’elle avait hâte de la voir, comme la plupart du temps. Mais, bien évidemment, elle se dépêcha aussi un peu à cause d’un léger retard. On était à quelques semaines d’un concert extrêmement important et, plus que jamais, la tension était palpable dans son cadre professionnel.


  


  



  - Alors ma puce, comment on va en ce beau lundi matin, pluvieux et venteux à souhait?


  - Bien.


  Mathilde prit une profonde inspiration pour appuyer sa réponse:


  - Vraiment bien!


  - Parfait! Je peux donc te faire mes remontrances! Je vais encore devoir prendre des risques inconsidérés pour qu’on ne se fasse pas attraper par notre chère Clotilde. Ça fait déjà deux fois en peu de temps qu’elle est allée se plaindre de nous au père Dusan. On va battre des records.


  Clotilde Fayard, premier violon, dirigeait l’ensemble des violonistes de l’orchestre, premiers et seconds pupitres. Et par conséquent Mathilde et Cassandre. Le tout sous les ordres suprême de Dusan Parvanov à la baguette. Ces deux-là n’étaient pas ce qu’on pouvait appeler des pitres. Mais force était de constater qu’ils menaient bien leur affaire. Ils étaient les piliers de l’orchestre et n’étaient pas étrangers, loin s’en faut, à la bonne réputation grandissante de celui-ci. Grâce à leur professionnalisme et à leur maîtrise parfaite dans la direction de leurs musiciens, ces derniers avaient pu briller à de nombreux festivals de renommée internationale, qui plus est à travers le monde. L’orchestre de Lyon jouait certes depuis longtemps dans la cour des grands, mais grâce à cette dynamique, il allait vraisemblablement se hisser dans les toutes premières places mondiales.


  - N’exagère pas. Je n’ai que dix minutes de retard.


  - Onze! Mais bon, c’est vrai que de toute façon on ne démarre jamais à l’heure. Et Parvanov, tant que tu lui donnes «toute la légèreté de la puissance des notes»…


  Elles rirent alors de bon cœur. Cassandre n’avait pas son pareil pour imiter le chef d’orchestre avec son accent slave trainant et ses expressions poétiques mais souvent bien incompréhensibles.


  - Bon, allez, allez, démarre. Sinon on va vraiment avoir des ennuis.


  - Tu as raison, il vaut mieux éviter de donner du grain à moudre à cette pétasse, souffla son amie.


  - C’est quoi ce langage?


  - Oh la Sainte-Ni-Touche! Je devrais t’enregistrer quand on parle d’elle. Jean-Marie Bigard en rougirait.


  - N’exagère pas. Je ne fais qu’approuver tes dires pour ne pas te mettre en colère.


  - Ah ah ah! N’empêche, quand tu veux, tu lui piques sa place qu’on ne parle plus de cette con… cette artiste. Je suis sûre que l’ambiance serait plus détendue et on y gagnerait en cohésion.


  - Ne déconne pas. C’est vrai qu’on peut la traiter de bien des noms d’oiseaux. À l’arrivée c’est quand même une sacrée virtuose. Je ne ferai pas de fausse modestie. Je crois que mes solos sont très bons mais je n’ai de loin pas la poigne nécessaire dont elle fait preuve.


  - Mouais. Enfin, si tu peux la pousser vers la sortie, hésite pas. Ça nous fera à tous de belles vacances.


  - Ok, ok. Et en plus, je ne ferai absolument pas ça par opportunisme pour ma carrière.


  - Non, bien sûr que non…


  Et elles pouffèrent une nouvelle fois avant que Cassandre ne mette le contact. Mathilde était un peu gênée de parler de Clotilde de cette manière. Il est vrai que c’était un dragon. Mais elle était aussi très pédagogue et attentionnée avec elle. Objectivement, on pouvait dire qu’elle était sa chouchoute. Elle savait pourquoi et se disait que c’était un traitement de faveur somme toute agréable quand elle voyait à quelle sauce les autres pouvaient se faire manger. Clotilde avait commencé à avoir cette attitude protectrice le jour où elle avait accidentellement appris le viol de la bouche de Cassandre. Du coup elle était choyée par deux personnes qui ne pouvaient pas se sentir.


  Naturellement, la circulation était horrible dans le centre et elles arrivèrent sous le regard réprobateur de Clotilde, alors que tous étaient déjà installés. Ce matin-là, tout le monde était présent. Dusan Parvanov était non seulement pointilleux mais il était également très exigeant. En témoignaient les nombreuses répétitions qu’il programmait. Avec les cordes. Avec les cuivres. Et, bien souvent, avec l’orchestre tout entier d’ailleurs. Avec lui, il n’y avait pas une, ni même deux générales. Mais le nombre nécessaire pour toucher «sa» perfection.


  Par bonheur pour les deux amies, il était si méticuleux qu’il lui fallait parfois un quart d’heure à une demi-heure avant d’attaquer franchement la répétition. Chaque fois qu’il prenait la baguette, quelle que soit la circonstance, il exigeait le meilleur de ses musiciens comme de lui-même. Il lui arrivait alors de perdre la notion du temps et de l’espace au point de ne plus s’occuper de son environnement avant d’être tout à fait au point. Et c’était le cas ce matin-là.


  Cela n’empêcha pas Clotilde de venir leur faire la leçon. Dans les premiers temps, Cassandre avait répliqué. Mais rapidement, elle avait compris à qui elle avait affaire. Le caractère de Clotilde ne souffrait aucune contestation. Parfois, Mathilde ressentait même le mépris qu’elle affichait envers les autres, spécialement les femmes d’ailleurs. Pourtant ce n’était pas une volonté de plaire aux hommes qui la rendait un tantinet moins agressive envers eux. D’une beauté froide et lisse, elle aurait pu collectionner les amants. Mais cela ne semblait pas être le cas.


  Pour être totalement honnête avec elle-même, Mathilde devait bien reconnaitre qu’elle admirait Clotilde bien plus qu’elle ne lui tenait rigueur de son attitude avec le monde qui l’entourait. D’ailleurs, elle reconnaissait secrètement qu’elle aurait probablement pu être le clone du premier violon tant elle s’était investie dans son métier. Si seulement elle n’avait pas été…


  Elle se tira sèchement de ses noires pensées pour attraper son violon et vérifier les accords.
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